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SAUMUR, 18 NOVEMBRE 1886 

In budget qui n'est pas sérieux 

li discussion générale sur le budget de 
U87 a été close par un discours du minis-
jsdes floances et un discours de M. de 
subeyrao. 

Que ce dernier ait prouvé une compé-
tnce plus grande que M. Sadi-Carnol, nul 
Des'en étonnera. 

Depuis quelque temps, la République 
KO! fournit des ministres qui ne connais-
lent que très vaguement les questions qu'ils 
il chargés d'éclaircir. 

Le ministre des floances a renouvelé ses 
iliaques contre le projet de la commission, 
iliaques justifiées; mais il a soutenu 
încellence de son propre projet, ce qui 
taontre chez lui beaucoup plus d'entête-
ment que de capacité. 

Le vrai mot de la situation a été dit par 
ILdeSoubeyran : 

Le projet de la commission et celui du 
wernement ne valent pas mieux l'un que 
fuite. 

Ri l'un ni l'autre n'est sérieux, dit avec 
niion l'éminenl député de la Vienne, car 

■ n'y a de budget sérieux que celui dans 
fel les dépenses sont équilibrées avec 
m recettes. 

Or. dans le budget présenté par le gou-
vernent, il y a un déficit certain (la com-
JMiwn l'a chiffré elle-même) de 49 mil-
101». et dans le projet de la commission 
» constate en réalité un écart bien plus 
W, car on y a omis d'y tenir compte 
;!s2<>3 millions que les Caisses d'épargne 
j nw à la disposition de la dette flot-
,°le 6' qu'on ne parle pas de dégager, 

-ce que les 15 millions de l'impôt sur le 
l'et>a suffiront à combler ce vide ? 
.jommeoi équilibrer ce budget? Il y a 
L mo7e°8 : le premier, de faire de vraies 
.' """'es, cela va sans dire; le second, 
j jPf'mer le chapitre 5 , c'est-à-dire l'a-

rment, car on ne doit pas se donner 

l'apparence d'amortir quand on emprunte 
des sommes trois ou quatre fois supérieures. 
Il y en aurait encore un troisième, ce 
serait de vendre le réseau de l'État. 

Mais, pardessus tout, il faudrait amé-
liorer la situation générale; C8r, ce qui 
manque à tous, et ce dont tous ont besoin, 
c'est la sécurité du lendemain. 

Des moyens proposés par M. de Sou-
beyran, la Cbambre en acceptera-t-elle un 
seul? 

Faire de vraies économies, c'est impossi-
ble; la mente républicaine qu'on a appelée 
à la curée ferait un joli tapage. 

Supprimer l'amortissement; l'amour pro-
pre des financiers républicains s'y appo-
sera. 

Quant à la vente de ce chemin de fer de 
luxe qu'on nomme le chemin de l'État, 
comment voulez-vous que les opportunistes 
abandonnent une oeuvre qui est leur dada, 
et qu'ils trouvent superbe malgré tous les 
sacrifices qu'elle coûte au Trésor ! 

Il est malheureusement certain que les 
sages conseils de M. de Soubeyran ne 
seront pas écoutés par la Chambre. 

Mais nous sommes persuadés qu'ils ne 
seront pas perdus pour le pays. 

Chronique générale. 

La Chambre a commencé la discussion 
du budget des dépenses. Elle va tour à tour 
examiner les expédients pour l'équilibre du 
budget. Déjà M. A. Proust a retiré sa pro-
position de conversion du 4 1/2. Celte con-
version pourrait procurer tout au plus une 
économie de huit millions. Le gouverne-
ment reserve très probablement cette con-
version pour une prochaine occasion. Cela 
résulte des affirmations portées à la tribune 
par M. de Soubeyran et que le gouverne-
ment n'a aucunement contestées. Nous 
allons donc assister au défilé peu attrayant 
des chapitres, articles et amendements 
budgétaires. 

♦ 
* * 

M. Rouvier avait accepté le poste de rési-
dent général au Tonkin ; réflexion faite, il 
est venu signifier à M. de Freycinet qu'on 
ne se débarrasserait pas de lui comme d'un 
P. Bfrt. Le traitement est teDlant, mais M. 
Rouvier n'est pas désireux de procurer une 
opulente pension à sa future veuve, et il 
pense qu'un ministère à Paris est préféra-
ble à une vice-royauté au Tonkin. Cepen-
dant, pour ne pas avouer que le climat 
d'Indo-Chine ne lui semble pas valoir celui 
de Provence, et pour ne p8s reconnaître que 
de sinistres appréhensions peuvent troubler 
sa grande âme, il a motivé son refus sur 
l'obligation dans laquelle il se trouvait de ne 
pas mécontenter son groupe en s'éloigoant 
du champ parlementaire au moment des 
grands débats économiques. C'était, en 
même temps, avertir M. de Freycinet qu'il 
serait en face d'un allié ou d'un adversaire, 
selon la répartition prochaine de certains 
portefeuilles. 

♦ 

On mande d'Hanoi, 16 novembre: 
« Le corps de Paul Bert a été transporté 

aujourd'hui sur la canonnière Henri Rivière 
d'Hanoi à Haï-Phong. 

» Il a été transbordé aussitôt à bord de 
Y Annamite qui doit le ramener en France. » 

LA SUCCESSION DE M. PAUL BERT 

M. de Freycinet a conféré hier avec quel-
ques personnages politiques au sujet de la 
nomination du résident général au Tonkin, 
mai* n'a pris encore aucune détermination. 

Décidément on ne trouvera pas de candi-
dat dans le monde parlementaire. 

La crainte d'exposer leur peau est plus 
forte chez les députés républicains que leur 
ambition. 

Il faudra choisir un diplomate, qui devra 
accepter ce poste par obéissance. 

On a annoncé, il y a quelques jours, que 
M. Harmand, consul de France dans l'Inde, 
était assez gravement malade et qu'il allait 

rentrer en France pour se soigner. 
Sa demande de congé a été appuyée par 

M. de Lanessan, député de la Seine, actuel-
lement en mission dans nos colonies, el qui, 
de passage à Calcutta, avait pu constater par 
lui-même combien la santé de M. Harmand 
était atleinte. 

On vient de recevoir sur l'état de notre 
consul dans l'Inde des détails précis qui 
laissent pressentir que sa situation est fort 
alarmante. 

M. Harmand est atteint de dyssenterie et 
souffre, en outre, d'un abcès au foie. 

Une nouvelle dépêche nous annonce que 
la santé de M. Harmand s'est sensiblement 
améliorée. 

L'élection du Nord préoccupe beaucoup 
nos politiciens: d'excellentes nouvelles nous 
arrivent de ce département où la campagne 
électorale est engagée dans de bonnes con-
ditions. Les conservateurs ne laisseront pas 
entamer la députation conservatrice du 
Nord. 

Au reste , l'exemple donné par les con-
servateurs de l'Aisne portera ses fruits. Il 
est avéré aujourd'hui que, malgré la pres-
sion administrative la plus effrénée, le can-
didat conservateur l'eût emporté certaine-
ment. De nombreuses protestations basées 
sur des faits très graves seront prochaine-
ment déposées sur le bureau de la Chambre 
et feront la lumière sur les moyens peu 
scrupuleux employés par les radicaux dans 
l'élection de l'Aisne. 

* * 

RENFORTS POUR MADAGASCAR 

Des renforts viennent d'être envoyés à 
M adagascar sur la demande réitérée du com-
mandant des troupes françaises. 

Les petites garnisons de l'île étaient, en 
effet, absolument insuffisantes. 

Huit cent trente hommes de troupes de 
marine, dont 2 officiers, vont s'embarquer 
aujourd'hui à Toulon sur un navire affrété 
par l'Etat pour un voyage rapide dans l'O-
céan Indien. 

Œilleton de l'Écho Saumurois. 

lE SECRET TERRIBLE 
^ÉkoiREs D'UN CAISSIER 

p*r Adolphe BELOT 

^mière Partie 

LE CAISSIER 

continuait à être la femme dévouée, 
\ !0' ̂  j'8'1 ,ant aimée. Ne pouvant me 
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Section mentale qui se trahissait ht 
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 8 tu craignais de froisser par ton 
Sïrn. lonet>farica se troovait empoi-

K\Z ̂  ">f«n)ie! 

''Se • anaèr9S réflexion» pour moi !... Le 
)fl »°ya.is ta pauvre mère, courbée 

^oulen! hêsil9Dt et ""'"de en présence de 

près de la lampe, travaillant, se fatigaot les yeux 
et les doigts : 

— A quoi bon, pauvre femme, me disaisje, 
t'exténuer ë économiser quelques sous ? Pourras-tu 
jamais regagner la centième partie de ce que j'ai 
dissipé ? Dix existences de labeur et de courage 
comme la tienne n'y suffiraient pas. 

Persuadée que j'étais sérieusement malade, 
Clémence essayait tous les dimanches de me faire 
sortir de Paris; elle espérait que l'air de la 
campagne me ferait du bien. Nous allions hors 
barrière, ici ou là ; mais quelle différence entre 
nos promenades et celles d'autrefois ! Parfois, par 
une sorte de bravade, je voulais ressusciter nos 
gaietés des jours heureux ; je donnais l'élao, et 
comme vous me suiviez avec bonheur !... Mais cet 
entrain factice ne durait pas: tout à coup je 
retombais, et il vous fallait revenir près de moi, 
comme moi tristes et chagrins... 

Nous rentrions tous trois, la mort dans le cœur. 

A celte époque, on s'occupait beaucoup dans le 
monde financier de détournements, „de faux 
commis dans la banque par des employés. Ces 
délits se succédaient avec une rapidité et une 
persistance extraordinaires. 

Il y a des époques pour cela. On dirait presque 
de certains crimes qu'ils sévissent à la façon des 
épidémies: répétés, continuels, menaçants pen-

dant une certaine période; puis devenant rares, 
disparaissant presque pour reparaître plus tard avec 
une nouvelle intensité. 

Un jour j'entendis, dans le cabinet de Maheur-
tier, un de ses amis lui dire : 

— Cela gagne partout, on n'entend parler que 
de dilapidations, de vols, de fuites à l'étranger. 
Heureusement lu es sûr de ton caissier? 

— Causson ? Oh 1 si celui-là venait à faillir, il 
faudrait douter de tous et de tout. 

Cependant la plupart de ceux dont la chute 
faisait ainsi scandale avaient eu jusque-là des 
antécédents honorables. L'un d'eux notamment 
était connu de moi. C'était un garçon modeste, 
doux, rangé, dont j'avais reçu plusieurs fois la 
visite. Certes, j'étais alors aussi loin de le soup-
çonner qu'il était loin de me soupçonner moi-
même. Et peut-être en ce moment, en fuite, pour-
suivi, il se souvenait de moi, el regrettait de ne 
pas avoir modelé sa conduite sur la mieune !... Il 
venait d'être jugé par contumace et condamné à 
vingt ans de travaux forcés. 

Quel avertissement! quelle sinistre perspective! 
La nouvelle de son aventure avait stupéfié ma 

femme : Était-ce possible? Quoi! cet homme qui 
était venu me voir, que nous avions connu, qui 
avait l'œil si bon, si honnête, si loyal? Elle trou-
vait que la condamnation n'était pas assez sévère. 

— Ah ! Dieu merci, »'écria-t-elle, ce n'est pas 

toi qui serais capable de pareilles infamies. 
— Non, certes 1 
Elle m'embrassa avec effusion. J'étais prêt à 

sangloter. 
Tu étais là, mon cher Richard, près de nous, 

tandis que nous causions, et tu nous écoutais. Un 
mol t'avait frappé dans celte conversation, que tu 
ne comprenais pas et que tu ruminais, car tout à 
coup tu me demandas : 

— Papa, qu'est-ce que ça veut donc dire les 
travaux forcés ? 

Oh ! cette queslion, je l'entends encore I Je tres-
saillis comme si ta Voix enfantine eût sonné mon 
glas. Pour cacher mon trouble, je me levai et 
m'éloignai sans le répondre. 

La catastrophe ne pouvait pas larder plus long-
temps. Elle éclata. 

XI 

Cétait le 4 novembre, vers cinq heures; il ne 
restait au bureau que Maheurtier et moi. Nous 
allions sortir quand un vieux monsieur entra : il 
avait l'apparence d'un boutiquier enrichi et retiré 
des affaires. 

Maheurtier lui demanda ce qu'il voulait, en lui 
faisant observer qu'il venait bien tard et qu'il vau-
drait mieux qu'il repassât le lendemain. 

— lU'egit d'affaires urgentes. Et je vous pria 



On annonce, dit le Figaro, les fiançailles 

de M
11
' Marie de Mac-Mahon, fille du maré-

chal, avec M. le comte de Piennes, fils du 

marquis de Piennes qui a été écuyer de 

l'Impératrice et député de la Manche, sous 

l'Empire. 
M110 de Mac-Mahon est âgée de vingt-trois 

ans. Elle est la seule fille du maréchal. 

ÉTRANGER 

MOBILISATION DE L'ARMÉE RUSSE 

Sébaslopol, 17 novembre. 
Le gouvernement militaire de Crimée a 

reçu l'ordre de mobiliser toutes les troupes 

de la région. 
Le plan de mobilisation donne un délai 

de deux jours pour le premier appel et de 

quatre pour le deuxième. 

Saint-Pétersbourg, 17 novembre. 
Quelques ambassadeur» ont questionné 

M. de ders au sujet de l'ordre de mobilisa-

tion de Crimée. 
M. de Giers a répondu que cet ordre 

n'était pas particulier à la Crimée ; que le 

ministre de la guerre faisait des essais de 

mobilisation sur divers points de l'empire ; 

qu'il s'agissait donc de simples manœuvres 

militaires périodiques. 

TURQUIE. — On mande de Constantinople 

à la date du 16 novembre : 

« La Porte avait et a encore l'intention de 

prendre enfin l'initiative de saisir les puis-

sances de la question bulgare ; mais le sul-

tan s'y est opposé jusqu'à présent, pour mé-

nager la Russie dont les préparatifs mili-

taires et maritimes le préoccupent vive-
ment. 

» Dans un entretien que Saïd-Pacba a 
eu avec M. de NeSidoff, le ministre des 

affaires étrangères, après avoir exposé le 

désir de la Porte de voir terminer le plus tôt 

possible la question bulgare, a suggéré 

l'idée que la Porte pourrait agir en Bulgarie 

pour faire nommer une régence qui serait 

entièrement agréable à la Russie, et, dans 
ce cas, Saïd-Pacha a demandé si la Russie 

continuerait à exiger un délai de deux mois 

pour l'élection de la nouvelle Sobranié. » 

BULLETIN FINANCIER. 

Paris, 17 novembre. 
Le marché de nos rentes est un peu lourd, on 

revient au cours d'avant-bier : 3 0/0, 82.65 : 
4 1/2 0/0,109.57. 

Les achats se soutiennent et sont chaque jour 

plus nombreux sur les obligations Communales et 

Foncières à lots du Crédit Foncier. Les litres des 

emprunts 1879 et 1880 sont à 28 fr. du psir ; ceux 

de l'emprunt 1885 eu sont éloignés de 45 fr.; ce 

sont des plus-values acquises par avance aux ache-
teurs. Actions 1,420. 

L'action de la Société Générale est très ferme à 

473. Celle résistance est d'autant plus remarquable 

que les tendances aujourd'hui ne sont vraiment pas 
bonnes. 

L'action de la Banque d'Escomple est demandée 

à 548. Plus on étudie la situation de cette société, 

plus on demeure convaincu que les cours actue s 

ne répondent pas à la valeur réelle du litre. On doit 

coter 600 dans un délai prochain. 

L'action de Panama est à 417. Les demandes 

sont suivies. L'état du marché de ce titre est de-

venu a peu près normal. La reprise à laquelle on 

peut «'attendre ne rencontrera plus d'obstacles. 

Cours bien tenus des actions do nos Chemins de 

fer. Obligations à 1- urs plus hauts cours. 

CHRONIQUE LOCALE 
ET DE L'OUEST. 

Un Discours après boire. 

Nous lisons dans le Français : 

« Un banquet réunissait dimanche, à 

Angers, l'élite du parti républicain de Maine-

et-Loire. Maire de la ville, préfet et sous-

préfets du département, conseillers géné-

raux et municipaux bien pensants, meneurs 

de comités rouges ou roses, tous étaient 

venus protester, le verre en main, contre le 

congrès tenu récemment à la Faculté catho-

lique. Le maire, qui présidait, a (ait l'éloge 

du préfet ; le préfet a fait l'éloge du maire ; 

tous ont chanté en chœur les bienfaits de 

celle aimable et glorieuse République ins-

tallée en France grâce aux Prussiens, et très 

chère aux Français, puisqu'elle leur a déjà 

coûlé aussi cher qu'eux. 

» Après toutes ces félicitations mutuelles, 

M. Allain-Targé a pris la parole à son tour, 

pour exposer aux populations do l'Ouest la 

situation politique, et les éclairer sur le mal 

causé au pays par les séides de la réaction. 

Il n'a pas caché à ses auditeurs qu'il s'agit 

d'une lutte acharnée entre les idées moder-

nes et l'ancien régime. Le parti clérical a 

une idée fixe : il veut à toute force ramener 

la « féodalité ». Si le char de l'Etat n'avance 

pas, c'est que les conservateurs s'amusent 

méchamment à mettre des bâtons dans les 

roues. 

Partout ils font de l'obstruction et empêchent les 

affaires de marcher. Ils sont puissants par leur 

union, par leur organisation ; partout ils ont des 

amis dévoués ; partout ils organisent des congrès, 

des conférences, sous prétexte de défendre leur re-

ligion attaquée. Mais qu'on De s'y trompe pas, la 

défense de la religion n'est qu'un prétexte pour ca-

cher leurs menées politiques. Jamais, en efînt, tous 

les cultes sans distinction n'ont été plus favorisés 

que sous la République. Les ministres du culte ou-

blient leurs devoirs ; ils combattant le gouverne-

ment qui les paie; les prélats vont jusqu'à reconnaî-

tre le Comte de Paris comme roi de France et lui 

décernent le titre de Philippe VII. En pareil cas, il 

n'est pas possible que le gouvernement ne prenne 

pas des mesures contre l'influence des menées clé-

ricales. 

» Telles sont les grandes lignes de l'é-

trange allocution, dont un journal républi-
cain nous a donné le résumé. 

» Si ce discours avait été prononcé par 

un maire de village, nous pourrions suppo-

ser que l'orateur, parlant le dernier à la fin 

d'un banquet, avait fait un peu trop copieu-

sement raison aux divers toasts portés en-

tre le potage et le dessert ; une telle suppo-

sition est inadmissible, quand il s'agit de 

M. Allain-Targé, personne n'en doute ; un 

ancien ministre de la République ne peut 

êire soupçonné d'intempérance que dans 

son langage. 

» Il faut donc croire que M. Allain-Targé 

a su ce qu'il disait, quand il a sérieusement 

eccosé le9 conservateurs de vouloir rélublir 

la féodalité, c'est-à-dire sans doute la dîme, 

la corvée, le droit du seigneur et l'obligation 

pour les manants d'imposer silence aux 

grenouilles, en battant l'eau toute la nuit 

dans les fossés des châteaux ; car c'est là ce 

que les érudits du parti républicain enten-

daient jadis par la féodalité. Mais tout cela 

est aujourd'hui bien démodé ; les plus naïfs 

des bons villageois qui écoutaient dimanche 

M. Allain-Targé auront dû sourire en enten-
dant celte tirade. 

» Ce qui est plus nouveau dans son dis-

cours, c'est cette assertion que tous les cultes, 

sans distinction, n'avaient jamais été plus fa-

vorisés que sous la République. Voilà une 

hardiesse oratoire qui n'a pu manquer d'in-

quiéter les banqueleurs d'Angers, lesquels, 

comme tous leurs coreligionnaires, applau-

dissaient, la semaine dernière, au vote de 

la loi sur l'enseignement primaire, juste-

ment par cette raison qu'elle favorise les 

libres-penseurs aux dépens de toutes les 

religions reconnues en France ; mais ils ont 

été vite rassurés en entendant l'orateur ré-

clamer de nouvelles mesures contre t'in-
fluence des menées cléricales. 

» Les auditeurs de M. Allain-Targé, char-

més de son éloquence, ne lui ont pas 

demandé de justifier ses assertions. Un 

peu plus exigeants qu'eux, nous serions 

charmés s'il voulait bien nous dire le nom 

des prélats qui ont déjà reconnu Monsieur 

Je Comte dt Paris nomme roi de France et 

lui ont décerné le titre de Philippe VII ; 

nous serions aussi très heureux de savoir 

dans quel document signé d'eux ils ont fait 

cet acte d'adhésion à la monarchie. M. Al-

lain-Targé n'a pas le droit de dénoncer des 

hommes, si coupables qu'ils puissent être à 

ses yeux, sans fournir en même temps des 

preuves sérieuses de culpabilité. Nous ne 

doutons pas qu'il s'empresse de répondre à 

nos questions, car il ne voudrait donner à 

personne lieu de supposer qu'il s'est moqué 

des républicains de Maine-et-Loire en leur 

contant sciemment des bourdes mons-

trueuses, ou qu'il s'est, dimanche, laissé gri-

ser par son éloquence et qu'il a parlé sans 
savoir ce qu'il disait. » 

Cet article du Français résume notre pen-

sée, dit VUnion de VOuest, et nous épargne le 

désagrément de dire des vérités désagréables 

à un compatriote, dont le nom, malgré 

tout, éveille chez nous les souvenirs respec-
tueux de ceux qui ne sont plus. 

Après M. Allain-Targé, c'est le sarmate 

Sigismond Lacroix (Kryzanowski), fils d'é-

migré, réfugié sur la terre dé France, qui a 

parlé pour donner aussi dés leçons de révo-

lution. Il a eu l'air aussi d'appuyer les paroles 

de son collègue Allain-Targé. Mais son dis-

cours vaut bien que l'on y revienne ; car, au 

fond, ce socialiste n'est pas loin de consi-

dérer Allain-Targé comme un bomme « d'an-

cien régime», qui vit de ses rentes en 

bonnes terres. Il a très bien laissé com-

prendre qu'il reste uni avec les autres répu-

blicains et radicaux jusqu'à prendre leur 
place. 

Du reste, le Ralliement, qui avait tant 

prôné le banquet, a dit,
 a
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n a rien fait du tout. 

de m'accorder un instant d'entretien. 

Maheurtier y consentit, el ils passèrent dans son 

cabinet. 

Je ne sais quel instinct me dit que cet homme 

allait confier à Mabeurlier quelque chose qui me 

concernaii. 

J'ouvris la porte du couloir et me mis aux 

écoutes. 

Le visiteur se nommait Roché. Il avait, en assez 

grand nombre, des actions de la Caisse, et, à ce 

litre, il était matériellement intéressé à ce qu'il ne 

se commît aucun méfait dans l'administration. 

— Or, dit-il, depuis hier, il m'est venu des soup-

çons ; j'ai des craintes. 

— Quels soupçons ? quelles craintes ? demanda 

Maheurtier en se redressant. 

— H ne s'agit, bien entendu, pas de vous, mais 

de vos subordonnés, de vos employés. 

— Je n'en ai que trois, en ce moment, dont deux, 

employés aux écritures, ne pourraient, quand 

même ils le voudraient, se livrer à aucune malver-

sation. 

— Bien ; et le troisième ? 

— Le troisième est mon caissier. Sans doute 

celui-là serait à même de commettre des détourne-

ments ; mais je suis sûr de lui. J'en réponds. 

— Ob ! vous savez que depuis quelque temps il 

est dangereux de répondre des caissiers. 

— Je vous répète que je réponds de Caueson. 

Mais à quel propos celle alarme? 

— Voici. Depuis que j'ai quitté le commerce, je 

fais un peu d'escompte: or, hier, un de mes 

clients, je pourrais dire un de mes amis, un 

négociant de la plus parf^ito honorabilité, m'ap-

porte à l'escompte un effet de dix mille francs, 

c'est-à-dire un billet de gage, endossé par la 

Caisse, puis par divers, et payable en décembre 

prochain. 

— Eh bien? 

— Attendez! J'escompte le billet: les divers 

endosseurs , au nombre desquels figure en 

première ligne la Caisse, sont parfaitement bons, 

par conséquent je suis bien tranquille, et jo ne 

m'enquiers même pas du nom du souscripteur. 

Mais, ce matin, par hasard, cet effet étant resté 

sur mon bureau, j'y jelle machinalement les yeux 

et je lis cette signature: Vidal, 27, rue du 

Faubourg-Poissonnière. Il faut V0U9 dire que c'est 

là précisément mon adresse; je demeure dans la 

maison depuis «ne dizaine d'années et j'en 

connais à peu près tous les locataires, tous ceux 

du moins à qui leur position permet de souscrire 

honorablement des billets de celle importance. 

— Je commence à comprendre ce qui vous aura 

alarmé. 

— Oui, n'est-ce pas? Je me dis : « Tiens I il y 

a donc un nommé Vidal dans la maison, cela 

m'étonne de ne pas le connaître. » Une demi-
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Le dimanche 28 novembre, elle
 se 

donc entendre en l'église Montana. î 

interprétera la Messe du Sacre, de CherL 
avec orchestre. Des dames et amat.... ï01, 
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heure après, j'avais à sortir, et je demandai an 

concierge s'il avait un locataire du nom de Vidal. 

Le concierge me répondit que non. N'eat-ca pas 

singulier ? 

Maheurtier convint que cela était assez extraor-

dinaire ; cependant il n'y avait pas, suivant lui, 

d'inquiétude à concevoir. 

— En effet, dit-il, il peut s'agir tout simplement 

d'une adresse mal dictée ou mal écrite; il se peut 

aussi que nom et adresse soient de pure invention : 

par exemple, un drôle escroqua des titres, craint 

de les négocier, et juge à propos de vanir le» es-

compter ici, absolument comme un filou engagerait 

au mont-de-piétô des effets volés. Quoi qu'il en 

soit, nous n'avons rien à craindre, car, à l'appui de 

votre billet, il y a certainement un gage qui en 

représenta la valeur. C'est facile à vérifier. Vous 

avez là l'effet en question ? 

— Oui, le voici. 

Ils se levèrent et passèrent dans le bireau. Je 

n'eus que le temps de revenir à la caisse, et de 

tirer la porte du couloir. On s'imagine dans quel 

état je me trouvai. Ce billet Vidal était précisé-

ment un de ceux que j'avais souscrits sous des 

noms supposés. 

— Caussoo , me dit Maheurtier, voulez-vous 

chercher les titres qui garantissent le prêt a" 

2,181 ? 

(A suivre.) 

TOURS. — Une famille italienne,com
0s 

3 sept personnes, campée depuis quela 
temps à Portillon, exerçant la proUioa 
chanteurs, vanniers, et le plus souvent i. 

livrant à la mendicité, es» venue solliciter rji 

manche dernier, son admission à l'hospice 

général, à la suite d'un empoisonnement 

causé par les champignons vénéneux 

cueillis le long des chemins, à Sainl-Cyr. ' 

Dans la nuit de lundi, quatre da ces mal. 

heureux sont morts : deux enfants âgés d'un 

an et de 10 ans, un homme de 48 ans et une 
femme de 40 ans. 

Une cinquième victime, une autre petite 
Italienne, est morte hier matin. 
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L'auteur du vol de la prairie de 
vient d'être arrêté. 

Lundi matin, des agents furent prévenus 

qu'un individu cherchait à vendre dans les 

auberges des effets d'habillement. Ils se mi-

rent en campagne et découvrirent le nom de 

ce marchand d'occasion. C'est le nommé 

Pierre Boursier, ancien garçon camionneur 

chez M. Laurent, chez lequel Blaizeau est 

employé. Ayant habité le quartier, il con-

naissait parfaitement la maison des époux 

Blaizeau et était au courant de leurs habi-

tudes. 
Boursier a été arrêté et écroué i la Mai-

son d'arrêt. Bien qu'il ne soit âgé quedeSi 
ans, il a déjà subi quatre condamnations 

pour vol. . . 
La plus grande partie des objets volés, a 

l'exception de l'argent, ont été trouvés en « 

possession de Boursier. . 
Dans la nuit de lundi à mardi, Boursier ■ 

tenté de s'évader du violon du poste de i nu 

tel-de-Ville. Ce dangereux melfaiW» "" 

cbé une grosse barre de fer de '*
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de sûreté avec laquelle il a attaquée le « 

térieure donnant sur le jardin. Hé"B 
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tin, sans quoi il serait peul-êlre p.» 
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''fa pièce "qu'on nous a donnée est le légen-
. Chapea» de paille d'Italie, le plus grand 
ces de Labiche. Ces bouffonneries bur-
oes ces péripéties comiques, ces inven-
, fôlles. ces silhouette» inoubliables, 

ï"1
 courses échevelées d'une noce à la 

Cherche d'un chapeau, tiennent le specla-
fjren haleine ot forcent le rire a s'épanouir 

! (|0
',

a
 dénouement. 

Fadinard est parti de bon matin en ca-

uriolet pour se rendre à Charenlonneau, où 
Idoit épouser la fille du père Nonencourt, 
o riche pépiniériste de l'endroit. Après 
noir embarqué tous ses invités dans huit 

Itérai, le fiancé a pris les devants pour 
wir si"rien ne clochait dans son nid conju-
iil,si les tapissiers avaient posé les ten-
ws.sila corbeille el les cadeaux de noce 
jUieularrivés. En traversant le bois de Vin-

!tsooes, tout-à-coup il s'aperçoit qu'il a 
iïistétomber son fouet ; il arrête son cheval, 
toeeod, el, à cent pas de là, le retrouve dans 
me touffe d'herbe. Il revient à l'endroit ok 
ilavail laissé son cabriolet : la voiture avait 
disparu. Il interroge les passants et ils lui 
^prennent qu'il y en a une arrêtée au coin 
âubois. Il y court. Qu'est-ce qu'il trouve? 
sua cheval en train de mâchonner un bou-
ta de paille, orné de coquelicots. Aussitôt 
nu voix de femme de s'écrier; Ciel I mon 
Épeau I Le bouchon de paille était un cha-
peau qu'une dame accompagnée de son... 

avait suspendu à un arbre, 
rd allait faire ses excuses, lorsque 

Il cheval part au galop ; il arrive chez lui, 
aùil est bientôt rejoint par le cousin de la 
!SM, un lieutenant aux chasseurs d'A-
frique. qui exige des excuses. Le malheu-

* fiancé offre de payer la valeur du cha-
i*«u, mais la dame refuse ; elle veut un 
shapeau pareil, car son mari l'a vue sortir, 

|'l lui faut le même chapeau pour rentrer 
te elle. 

tondant cette querelle, le beau-père, qui 
Weuo myrie sous son bras, arrive aveo 

:wfille et Us invités, et, à la vue de celte 

-il s'écrie : Tout est rompu, mon gen-
til l'Africain, qui est un vrai porc-

f°. menace de tout briser si on ne lui 

P8«satisfaction, et le pauvre Fadinard 

tel Me 
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Il court chez une modiste, il demande un 
enapeau... Diable I c'est une de ses ancien-
nes maîtresses qu'il a abandonnée. Clara, 
uneuse d'abord, finit par accepter, à condi-

tion que son infidèle la conduise le soir à 
Ambigu. En ce moment, les invités font in-

vasion dans le magasin qu'ils prennent pour 
ia mairie, et ICI se passe une scène pleine de 
quiproquos exhilaranls. La modiste ne pou-
vant fournir le chapeau avant huit jours, 
apprend à son amant qu'elle en a monté un 
pour la baronne de Charnpigny. Muni de ce 
renseignement, le pauvre diable s'élance, *ui-
vi des huit fiacres, vers l'hôtel de la baronne ; 
en route, on profite d'un embaras de voi-
tures pour entrer à la mairie et à l'église, et 
le mariage est accompli. 

Aussitôt Fadinard reprend sa courte et 
se présente chez la baronne qui donne, ce 
jour-là, un concert et qui attend un célèbre 
ténor italien. On le prend pour le signor Nis-
nardi, l'éminent virtuose, et il promet de 
chanter tout ce qu'on voudra pourvu qu'il 
reçoive en souvenir le ravissant chapeau 
que la baronne portait la veille au bois. — 
Vous l'aurez, dit M™ de Charnpigny ; et la 
camériste l'apporte. — Petite malheureuse I 
s'écrie le pseudo-ténor, en recevant un petit 
chapeau qu'il foule aux pieds, ce n'est pas 
celui-là ; c'est le chapeau de paille d'Italie 
qu'il me faut. — Impossible, Madame en a 
fait cadeau à sa filleule, Mme

de Beauperthuis. 
Il laisse la noce, qui a mangé le dîner de la 
baronne, se débrouiller avec elle, et il part 
pour la demeure qui lui a été indiquée. 

Beauperlhuis, qui était occupé à prendre 
un bain de pieds en attendant sa femme ab-
sente depuis le matin, le reçoit comme un 
chien dans un jeu de quilles. Après une ex-
plication pendant laquelle la noce a eu le 
temps de s'installer comme chez elle, Fadi-
nard a appris au mari que M"8 Beauper-
thuis était chez lui et prend les devants 
pour la soustraire à la vengeance. Le mari 
se précipite sur les talons de Fadinard. la 
noce en fait autant et la pièce court aussi 
vers le dénouement qui est heureusement 
amené par l'oncle Vésinet. Ce deus ex machi-

nâ providentiel sort d'un carton un chapeau 
de paille d'Italie exactement semblable à ce-
lui qui a été dévoré par Cocolte : c'est son 
cadeau de noce. Tout est sauvé. M"8 Beau-
perthuis a le chapeau, le œariestenchantéde 
retrouver sa femme, le beau-père pardonne 
à son gendre, tout le monde s'embrasse et 
la rideau tombe au milieu des applaudisse-
ments. 

Quelle gaieté! quel entrain I quel mouve-
ment ! Et il faudrait être hypocondriaque au 
dernier degré ou atteint d'uo spleen inénarra-
ble pour ne pas être pris d'un rire fou en 
voyant se dérouler ces scènes qui sont d'un 
comique si achevé. 

Notre troupe ne mérite que des éloges 
pour la manière intelligente dont elle a in-
terprété celte comédie-vaudeville. La meil-
leure part du succès revient à M. Leprin qui 
s'est montré excellent comique dans le rôle 
de Fadinard ; il a été pétillant d'entrain, de 
verve, d'esprit, de naturel, d'à-propos. C'est 
lui qui conduit l'action et il ne la laisse pas 
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plaudissemenls.—M.Vadiusa été un Noneo-
court impayable; il a incarné excellemment 
la sottise prétentieuse, la vanité niaise, la di-
gnité bouffonne, l'emphase grotesque du pé-
piniériste enrichi. — M. Duchàteau a rendu 
avecun occent naturel les coq-à l'âne del'oncle 

Vésinet qui est sourd comme une carafe. — 
M. Huguet a eu de la rondeur en exprimant 
les tribulations de Beauperlhuis.—M.Robert 

a interprété avec esprit les effarements de 
Tardiveau. — M. Stervenon a mis la salle en 
belle humeur par ses airs ahuris et sa niai-
serie cocasse dans le personnage du cousin 
Bobin.—M. Rima aété plein de vivacité dans 
le rôle du lieutenant Tavernier. — Et M. 
Faucheux a fait preuve de distinction dans 

le personnage épisodique d'Achille de Ro-
salba. 

Du côté des femmes, les rôles n'étaient 
pas moins bien tenus. Mm* Mallet était une 
charmante Anaïs. M"8 Adam a été une ba-
ronne de Charnpigny du meilleur ton ; celte 
actrice, doût la physionomie est gracieuse, 
dit bien et met de l'expression dans son jeu. 
Le personnage de Clara a été joué avec 
aplomb par M"" Coroier. M1'8 B. Mallet s'est 
acquittée à ravir de son rôle de mariée et 
s'y est montrée naïvement ingénue. Enfin, 
M"" Valérie a été une soubrette appétis-
sante et spirituelle. Tous ces artistes ont été 
plusieurs fois rappelés et on a bissé le bal 
cliez la baronne. 

La représentalion commençait par la Per-
ruque. Cette petite bluette a été convenable-
ment jouée par M"18 Mallet qui a trouvé l'oc-
casion de montrer sa grâce naturelle et son 
jeu spirituel dans le rôle d'Adrienne, par 
Mlle Valérie qui avec sa jolie figure et sa dé-
sinvolture aimable a fait plaisir dans celui 
de Rose, et par M. Bernard qui n'a pas 
manqué de distinction dans le personnage 
de Georges Gérard. 

Cette soirée a été un nouveau succès pour 
nos artistes, et je crois, en leur adressant 
mes félicitations, être l'interprète du public, 
surtout de ce public qui pense avec Rabelais 
que: 

Mieulx est de ris que larmes escripre : 

Pour ce que rire est le propre de l'homme. 

UNE INVENTION FRANÇAISE 

On lit dans le Figaro : 

Il est incontestable que nos yeux , habitués 

aujourd'hui à la lumière brutale du gaz et à celle 

plus intense encore de l'électricité, ne peuvent 

plus s'accommoder comme autrefois de la clarté 

indécise de la bougie ni même de la lumière 

irrégulière et fumeuse des lampes. Aussi la 

question de l'éclairage domestique esl-elle à l'ordre 
du jour. 

Un chercheur, M. P. Bayle, a étudié le moyen 

d'augmenter l'intensité lumineuse do nos lampes, 

sans rien modifier dans leur construction. Il a 

résolu cet intéressant problème en inventant un 
nouveau verre de lampe. . 

Ce verre, d'une construction élégante, est formé 

par l'assemblage de deux cônes renversés réunis 

bout à bout par leurs petites bises tronquées. C'est 

à peu près ce que, dans la science de l'hydrauli-

que, on appelle le tube « Venturi ». 

Placé sur une lampe à huile ou à gaz, le verre 

Bayle appelle dans la flamme, par sa puissance 

d'aspiration, une grande quantité d'air et produit 

ainsi la combustion complète de toutes les 

molécules d'huile ou de gaz consommées. Il on 

résulte une lumière vive, blanche, éblouissante, 

dont le pouvoir éclairant est accru de plus de 25 

pour cent. Avec lui plus d'odeur nauséabonde si 

vous brûlez du pétrole, plus de fumée oxydante 

si vous brûlez du gaz. 

Des expériences ont été faites sur ce nouveau 

verre au laboratoire de la Ville de Paris, par le 

savant et regretté professeur M. Le Blanc. Elles 

ont consacré ses qualités remarquables et sa supé-

riorité sur tous les autres modèles. 

Au point de vue hygiénique, le verre Bayle offre 

de grands avantages, car en activant la combus-

tion, il supprime les exhalaisons malsaines que 

dégage le gaz d'éclairage imparfaitement brûlé. It 

a été très remarqué sous ce rapport à l'Exposition 

d'Hygiène de Londres de 1884, où il a obleou une 
haute récompense. 

Ce verre sera d'un précieux secours aux person-

nes dont la vue esl délicate : aussi les oculistes qui 

l'ont expérimenté le recommandent-ils à leurs 

clients obligés par devoir de travailler à la lumière. 

Nous croyons pouvoir prédire à celte invention 

si simple el si utile un brillant avenir. 

Le VERRE BAYLE se vend à Paris : 

En gros, 13, rue de Trévise, chez l'inventeur ; 

Au détail, chez MM. J. Jaluzot et C
!
\ Grands 

magasins du Printemps , boulevard Haussmann. 

MM. J. Jaluzot et O l'expédient en province par 

caisses de 12, au prix de 50 centimes l'un, franco 

port et emballage, à domicile, contre payement 

d'avance. Ils tiennent à la disposition des person-

nes qui leur en feront la demande par lettre 

affranchie leur catalogue illustré d'hiver, renfer-

mant le prospectus qui indique la manière de 

deman Jer le verre par correspondance pour les 

lampes à gaz, à pétrole ou à huile. 

Le verre Bayle se vend aussi en province, chez 

les principaux quincailliers et lampistes. 

Le plus nutritif des aliments 
Aujourd'hui, où l'on attache avec raison tant 

d'importance anx propriétés nutritives des ali-

ments, on ue se contente plus, même pour leur 

préparation, des anciens extraits ou jus de viande, 

et l'on se serl de Peplonesde viande. Ce qui rend 

ces produits incontestablement supérieurs, c'est 

qu'ils ne contiennent pas seulement les sels de la 

viande, mais qu'ils en renferment tous les sucs 

nutritifs. Les meilleures Feptones de viande, cel-

les qui ont la plus grande valeur nutritive et se 

prêtent le mieux aux usages culinaires, sont les 

Peptones de viande du D' Kochs. Elles ont été re-

connues pour le plus nutritif et le plus digestible 

des alimeuts par le jury ioternalional d'hygiénis-

tes et de médecins qui leur a décerné le diplôme 

d'honneur à la dernière exposition d'Anvers. 

La Compagnie Française d'Alimentation (48 , 

rue des Peliies-Écuries, à Paris) s'est assurée pour 

la France l'importation de ces Peptones. C'est 

dire que chacun pourra s'en procurer dans toutes 

les bonnes maisons d'épicerie et de comestibles. 

*7mi!Xr3SSVXIÏf;m»« »K 40 ANS OE SUCCÈS 
la seule guérissant,sans lui rien adjoindre, 
s>les écoulements anciens ou récen ta. 

ïipéditioo franco contre m«ndat-poste. — Prix : 5 fr. la ïlacon. 
S. FERRÉ, PU", 102, ne Richelieu. PARIS 

Il?Ç flDÉDFÇ MAnfilYT médecins spéciaux 
LllJÙ ntLllL> luMIUll des hôpitaux de Paris 
« obtiennent mille guérisons par an, terme moyen. » 

— Maladies de la peau el du cuir chevelu, teignes, 

dartres, démangeaisons, chute des cheveux, etc. Le 

docteur M. Mahon fait sa visite à l'hôpital d'Angers 

le dernier Dimanche de chaque mois, et il reçoit 

le même jour les malades particuliers à l'Hôtel 

d'Anjou, à Angers, de midi à trois heures. Dépôt 

à Saumur, à la pharmacie GABLIN. — Consulta-
tions à Paris, rue de Rivoli, 30. 

PAUL GODET, propriétaire-gérant. 

——MUNI | —^--ajMB, |,|„ l—MRj., 
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e que de crier au secours. 
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 ....?Uc à crier °e toutes ses forces. 

a ses appels désespérés. 

qui se prolongèrent jusqu'à la tombée de la nuit. 

Il cria jusqu'à l'entier épuisement de ses forces. 

— Je suis perdu, dit-il ; il me sera impossible 

d'attendre le jour dans cette affreuse situation. 

Et en admettant que je puisse aller jusqu'au 

matin, qui donc viendra à mon secours dans cet 

endroit isolé ! 

Avec toute l'énergie que peut donner le senti-

ment de la conservation, il fit un nouvel effort 

pour se rapprocher de la rive. Mais cette tentative 

suprême tut encore inutile... C'était la mort, une 

mort inévitable et horrible. 

En proie à une fièvre violente et dont l'inten-

sité allait toujours croissant, M. Daux tomba 

bientôt dans le délire. Il balbutiait des paroles 

incohérentes, où revenaient souvent les mots de 

« lièvre blanc » et de « malheureux chien ». 

Celélat dura une partie de la nuit. 

Au délire succéda un affaissement complet. La 

vie paraissait éteinte. 

II. 

Le lendemain matin, vers cinq heures, un bû-

cheron, se rendant à son travail, passait à quel-

ques mètres de l'étang. 

— Tiens ! dit-il, en s'arrêtant devant le tas de 

fagots dont M. Daux avait pris une partie pour la 

jeter sur la vase, il paraît que celte nuit on m'a 

« emprunté * des bourrées. C'est quelque voisin 

sans doute qui aura eu la belle idée de chauffer 

son four à mes dépens. 

Puis ayant jeté ses regards vers l'étang : 

— Mais non, ajouta-t-il, on les a portés de ce 

côté... Qu'est-ce que cela veut dire ? 

Un instant après, il aperçut le visage de M. 

Daux, dont la pâleur se détachait vivement du 

fond noir de la vase. 

Un cri d'étonnemenl el d'effroi s'échappa de sa 

poitrine. 

Tout en se demandant par suite de quelles cir-

constances cel homme se trouvait dans une si-

tuation si étrange et si affreuse, il regarda atten-

tivement la figure. 

— Je ne le connais pas, dit-il. Mais... il me 

semble qu'il donne encore signe de vie... Si je ne 

me trompe il a remué les lèvres et les paupières... 

Essayons de le sauver ! 

Pour opérer ce sauvetage, il prit une douzaine 

de fagots de bruyère qu'il réunit au moyen de 

perches de saule et de brins d'osier, de façon à 

former une espèce de plancher qui, posé sur la 

vase, supporterait facilement le poids de deux 

hommes. 

Par surcroît de précaution, il mit sur ce plan-

cher un certain nombre d'autres bourrées, égale-

ment liées ensemble, et put ainsi s'avancer jus-

qu'à M. Daux. 

Robuste et habitué a soulever de lourds far-

deaux, il eut cependant beaucoup de peine à re-

tirer le chasseur du bourbier. 

M. Daux était absolument sans connaissance. 

Le bûcheron le chargea sur ses épaules et le 

porta à son habitation, située à un kilomètre 

environ de l'étang. 

Un médecin, que l'on fit venir en toule hâte de 

Fonlevraull, ordonna des frictions énergiques, 

faites devant un grand feu, el ce simple remède, 

joint à une potion fortifiante, sutfil pour ranimer 

le chasseur et lui rendre l'usage de ses sens. 

Ses premières paroles furent pour remercier le 

brave villageois qui l'avait sauvé. 

— Je n'ai fait que mon devoir, répliqua le bû-

cheron. Tout autre , à ma place , eut agi de la 

même manière. 

— Mais, Monsieur, continua le villageois, vou-

lez-vous me permettre de vous demander com-

ment vous avez pu vous trouver dans la terrible 

situation où je vous ai vu ? 

M. Daux ayant raconté les faits, le bûcheron 

reprit : 

— Selon moi, Monsieur, vous avez eu tort de 

poursuivre ce maudit lièvre blanc. Mais vous igno-

riez probablement qu'un sort funeste, fatal, attend 

tous ceux qui chercheront à le prendre ou à le 

tuer. 

(A suivre.) 



Éludes de M' FÉLIX COQUEBERT 

DE NEUVILLE, docteur en 

droit, avoué a Saumur, rue 

du Temple, D°H, 

Et de M* LE BA.RON, notaire 

à Saumur. 

Par llcltatlon 

ÀTJX ENCHÈRES PUBLIQUES 

D'une Maison 
Et de deux 

MORCEAUX de TERRE 

Situés commune de Tillebernier, 

Immeubles dépendant de la commu-

nauté ayant existé entre M. Jean 

Château, en son vivant cultivateur, 

demeurant à Villebernier, et la 

dame Louise FUrrault, son épouse, 

et de la succession dudit M. Jean 

Château. 

L'ADJUDICATION aura lieu le 

dimanche 5 décembre 

4 886. à midi, en l'étude et par 

le ministère de M* LE BARON, 

notaire à Saumur, commis à cet 

effet par les jugements ci-après 

énoncés. 

En exécution : 1° d'un jugement 

contradictoirement rendu entre les 

parties ci-après dénommées par le 

Tribunal civil de Saumur, le vingt-

trois octobre mil huit cent quatre-

vingt-si», enregistré; 2° d'un amre 

jugement rendu par le même Tribu-

nal, le quatre novembre mil huit cent 

quatre-vingt-six, également enregis-

tré, homologuant une délibération 

de conseil de famille des mineurs 

Jean et Louise Château, tenue sous 

ta présidence de M. le juge de paix 

du canton nord-est de Saumur, le 

vingt-huit août mil huit cent quatre-

vingt-six, enregistrée; 

Aux requête, poursuites et diligence 

de: Mae Louise Harrault, veuve de 

M. Jean Château, en son vivant culti-

vateur, demeurant à Villebernier, où 

il est décédé le vingt février mil huit 

cent quatre-vingt-six, ladite dame 

cultivatrice, demeurant même com-

mune de Villebernier, ayant pour 

avoué constitué M» Félix COQUEBERT 

DE NEUVILLE, docteur en droit, avoué 

près le Tribunal civil de Saumur, 

demeurant dite ville, rue du Temple, 

n° 11 ; 

En présence ou lui dûment appelé 

de: M. Louis Coulon, cultivateur, 

demeurant à Bauvoyer, commune de 

Villebernier, pris en qualité de su-

brogé-tuteur des mineurs Jean et 

Louise Châ'eau. issus du mariage des 

époux J an Château, et ce, en vertu 

de l'article 420 du Code civil, vu 

l'opposition d'intérêts pouvant exister 

entre lesdits mineurs et Mm* veuve 

Château, leur mère, 

Ayant pour avoué constitué M9 

BEATJBEPAIBE, avoué à Saumur, 

En présence encore ou lui dûment 

appelé de M. Louis Beneston, pro-

priétaire, demeurant à Panvigne, 

commune de Villebernier, en sa qua-

lité de (subrogé-tuteur ad hoc des 

mineurs Château, sus-nommés, 

Le dimanche cinq décembre mil 

huit cent quatre-vingt-six, à miti, 

en l'étude et par le ministère de 

M» LE BARON , notaire à Saumur , 

commis à cet effet par les jugements 

sus énoncés, 

Il sera procédé à la vente par lici-

tation, aux enchères publiques, des 

immeubles ci-Bprès désignés, dépen-

dant de la communauté ayant existé 

entre les époux Jean Coâieau e» de 

la succession dudit M. Jean Château. 

DÉSIGNATION 

§ iCT. — Immeuble dépendant de la 

communauté d'entre les époux 

Jean Château. 

Commune de Villebernier. 

l«r LOT. 

UN MORCEAU DE TERRE, sis au 

canton de Fromenteries, commune de 

Villebernier, compris au cadastre sous 

le n° 312 do la section A, d'une con-

tenance de soixante-dix-huit ares, 

joignant au nord Mignot, au levant 

Tortu. au raidi Château, au couchant 

Fontaine. 
Mise a prix : trois mille 

francs, ci 3.000 

§ 2". — Immeubles dépendant de la 

succession de M. Jean Château. 

Commune de Villebernier. 

2e LOT 

UNE MAISON, sise aux 

Champs-Girault, commune de 

Villebernier, comprenant deux 

chambres à feu, grenier au-

dessus, toit à porcs, cour, petit 

jardin ; 
Et QUARANTE-DEUX ARES 

environ de terre labourable 

attenant à ladite maison; 

Le tout porté au cadastre 

sous les n0,291 et 292, section 

A, joignant au levant la rue 

des Saulaies, au couchant Ju-

meau , au raidi Brazille, au 

nord Château. 

Sur la mise à prix de deux 

mille cinq cents fraucs, ci 2.500 

Total des mises à prix : 

cinq mille cinq cents francs ci 5 ■ 500 

Pour tous renseignements, s'a-

dresser i 

Soit' à M- DE NEUVILLE, 

avoué à Saumur, poursuivant la 
V6nlô • 

Soit à Me LE BARON, notaire 

à Saumur, rédacteur et déposi-

taire du cahier des charges. 

Fait et rédigé par l'avoué soussi-

gné. 

Saumur, le seize novembre mu 

huit cent quatre-vingt-six. 

F. COQUEBERT DE NEUVILLE. 

Étude de M6
 LE BARON, notaire 

à Saumur. 

Élude de M* CAILLEAU, notaire 

à Longuô. 

A L'AMIABLE, 

En totalité ou par parties, 

LA PROPRIÉTÉ 

DE LA 

Ghauvellière 
Située communes de Turquant, Montso-

reau et Fnntevrault, 

D'une contenance de 20 hectares environ, 

S'adresser à Me
 LE BARON, notaire. 

Étude de M" LE BARON, notaire à 

Saumur (Maine-et-Loire). 

et de M« JAMES, notaire à Saint-

Etienne - de - Corcouô (Loire-Infé-

rieure). 

à Vamiable, 

LA 

Terre du Grand-Bois 
Située commune de Saint-Colombin 

(Loire-Inférieure), 

Contenant ISO hecl. en un seul tenant, dont 

20 hect. en vigne d'excellente qualité. 
Celle propriété comprend maison 

de maître, vastes servitudes, 3 graudes 

métaides et 4 bord«ries. 

Belle chasse, pêche. 

Un chemin de fer projeté desser-

vira le Grand - Bois d'ici quelques 

années. 

On ne pourra visiter la propriété 

sans un permis délivré par l'an ou 

l'autre des notaires chargés de la 
vente. 

S'adresser à M" LE BARON ou à 
M* JAMES. (712) 

Offres et Demandes 

A L AMIABLE, 

LA PROPRIÉTÉ DE LA HOUSSAYK 
Située commune de Mouliherne, 

Joignant la forêt de Monnaie , et 

comprenant : deux closeries, des ré-

serves en bois et sapinières, le tout 

d'une superficie d'environ 34 hectares 

54 ares. 

S'adresser à M* CAILLEAU. (755) 

Étude de M« DEGREZ, notaire à 

Saint-Clémeot-des-Levées. 

Pour entrer en jouissance le 

1er novembre 1887, 

UNE JOLIE 

MAISON DE CAMPAGNE 
Avec toules les servitudes désirables, 

JARDIN, PRÉ ET DOUVE 

Le tout situé à la Croix-Rouge, 

commune de Saint-Martin-de-la-Place. 

S'adresser à Me
 DEGREZ, notaire à 

Saint-Clément. (749) 

A. M^i Œ» TSCJ- :BE2 HSBSi 

PRÉSENTEMENT 

Maison et Jardin 
Situes rue duRoi-Renè, n* 15. 

S'adresser à Mme veuve PBGEAU, 

qui l'habite. (757) 

A Vendre 

UN CHEVAL NOIR 
Agé de 4 ans, taille î m 40. 

CHARRETTE ANGLAISE 

PRESQUE NEUVE. 

S'adresser au bureau du journal. 

Au Comptant 

Fûts vides à retourner 

Chez M. Louis DUVAUaîné, négociant 

à Yarrains.près Saumur: 

Vins Mânes des Coteaux à 

nO, 80 et IOO francs la bar-
rique ; 

\\n rouge nouveau à 10 
francs ; 

Vin rouge supérieur à 
I.OO francs ; 

Vin vonge vieux, couleur 
toncée, à 140 francs. 

Ces vins pèsent 8 degrés 1/2 à 10 

degrés. 

Des échantillons sont envoyés sur 

demande. (359) 

AUX 

Propriétaires de Chevaux 
Pour guérir promptement : 

Selmes. Blêmes, «savants, 
Crevasses, Crapauds, 

EMPLOYEZ 

l'Onguent Souverain de A. PAJOi. 

Seule Maison de vente, 

%• BOlllâl 
Rue de l'Hôtel-de-Ville, 7 et 9, 

SAUMUR. 

On trouve en la même maison : 

Brosserie, Cirage pour harnais, 

Eau de cuivre et tous articles pour 

l'entretien des voitures et harnds ; 

Encaustique pour parquets et le 

Chromo exira siccauf pour carrelage ; 

Plumeaux et Eponges, Verres a 
vitres, etc., Couleurs et Vernis. 

ON DEMANDE une personne, dame 

veuve ou demoiselle, d'un certain âge 

et d une honorabilité parfaite, capable 

de tenir à Saumur un salon de lecture, 

diriger l'intérieur d'une maison et 

s'occuper au besoin de l'instruction 

de jeunes enfants. 

S adresser à M» CHICOTEAU, notaire 

à Louduu, ou à Saumur, rue Basse-

Saint-Pierre, 18. (738) 

In agent, muni de bonnes 

références, aurait trois heures à 

disposer par jour pour compta-
bilité. 

S'adresser au bureau du journal. 

UN JEUNE HOMME marié, con-

naissant dessin, arpentage, compta-

bilité et au courant de la cons-

truction, demande emploi de 

dessinateur ou comptable. 

S'adresser au bureau du journal. 

ON DEMANDE un apprenti. 
S'adresser à M. H. HARDY, fabricant 

de meubles, Levée-Neuve, Saumur. 

M., G. BESSON, ex-économe du 

Collège de Saumur, muni de bons 

certificats, demande une place de 

comptable. 

Raccommodages et travaux neufs 

courants, cousus à la main. 

S'adresser, 13, Montée-du-Fort, en 

face la Retraite. 

Mite ville eu Mai
ne

.
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Dépôt à Saumur, p&J» 

25, rue d-Orléans
 Gaîi

». 

Réglisse \hgi\m 
GUÉRIT 

0*75 dans tonteaj^n,^.. 

Sources del'État. Applications enmùî, 

GRANDE-GRILLE— Affection, lympb,£*
: 

maladies des voies dlgestlves, cngS"? ? 
foie et de la rate, obstructions viJIS " 

HOPIT AL—Affections des voiesdtesti,;., 
santeurd'estomac.dlgestlondifflcileina.'Sf-

CELESTINS-Aftectionsdes reinMe utï 
gravelle, calculs urinaires, goutte, dlabèw Z' 

HAUTERIVE —Prescrite comme Célattoi. 
Administration de la C" concessionnaire . 

PARIS, S, Boutevart Montmartre 
EXIGER le NOM de la SOURCE .ula 

CAPSULE 

Dépôt chez tous les marchands d'E
m 

minérales, droguistes el pharmaciens. 

SUR MESURE: 

Vêlements en CAOUTCHOUC 
POUR HOMMES ET POUR DAMES 

Tissus imperméables Anglais et Français 

AUX ÉUÈGATITS 

CHEMISERIE MODÈLE 
SAUMUR — 43, rue du Portail-Louis — SAUMUR. 

ATELIER DE SCULPTURE ET MONUMENTS FUNÈBRES 

BUÈGHE 
SCULPTEUR 

SAUMUR, rue Beaurepaire, 16, SAUMUR 

Tombeaux en pierre, marbre & granit, Caveaux de 
Atelier en face le Cimetière de Saumur, route de Varrains. 

M. RUÈCHE garantit la solidité de ses travaux, étant connu, du rtste, 

pour faire le mieux et au meilleur marché. 

Chapelles couvertes en pierres de toutes provenances, garanties imperméables. 

Trente pour cent meilleur marené que partout ailletu-s. 

t DENTS 

^LéonA.Fresoo 
Chirurgien - Dentiste 

68, QUAI DE LIMOGES 

Extraction, Au.ri «cation.-Prix îlT° d
èrè 

Saumur, imprimerie de PAUL GODBT 

COURS DE LA BOURSE DE PARIS DU 47 NOVEMBRE 1886. 

Valeurs an comptant 
Clôture 

préc'* 
Dernier 
cours. 

82 75 82 67 » 

85 70 85 60 t 1 

3 o/# _ (nouveau) . . 82 70 89 62 » » 

104 co lui 60 » 1 
11.9 77 11)9 50 » • 
Mi 50 51» * é • 

Banque de France 4380 t 4370 B D 

m 50 473 75 I a 

1017 5.1 1(118 75 » 

à93 75 592 50 » 0 

Crédit Foncier, act. 400 fr. . . 1417 50 1412 50 » 

310 » ' Î95 a » 

Valeurs an comptant Clôtur 

précu 

Est 

Paris-Lyon-Médlterranée. . . 
Midi 

Nord . . . 

Orléans . . 
Ouest 

Compagnie parisienne du Gax 
Canal de Suez 

C. gèn. Transatlantique. . ! 
Russe 5 0/0 1870 

Dernier 

cours. 

805 

1246 25 

1180 t 

1615 » 

1330 » 

862 50 

146» -
2i,07 50 

530 
99 

801 

1242 

1175 

16112 

1328 

865 
1160 

2100 

532 

»9 

Valenrs an comptant 

OBLIGATIONS. 

Ville de Paris, pblig. 1855-1860 

— 1865, t "/.. • ■ 
1869, 3 »/.. . . 
1871, « •/„. . , 

— 1875, 4 . , 

— 1876, t "/.. . . 
Bons de liquld. Ville de Paris. 

Obligation» communales 1879. 
Obllgal. foncières 1879 3 •/., 

Obligat. foncières t883 3 7„ 

Clôtur 

préc<« 
Dernier 

cours. Valenrs an comptant 

B 1 

1 • 

524 o 524 ? ► t 

523 50 523 75 » » 

40>t » 408 50 » » 

399 75 398 50 » » 

514 » 514 i a » Paris-Lyon-Médlterranée. . • 

513 512 i • ■ 
525 526 i • • 
472 25 472 a » » 

»73 » 474 i » c 

385 • 384 « > D 

Ctotur' 

précé'" 

Dernier 

cours. 

522 
396 

393 
398 

394 

S9* 
393 

394 
583 

Tu par nout Maire de Saumur, pour légalisation de la signature de Mi Godet» 

Bôtel-de-YilU it Saumur, 1S U HAIES 

Certifie" par l'imnyimtur toutsign*-


